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INTRODUCTION


« Du haut de ces Pyramides, quarante siècles d’histoire vous contemplent ». Légèrement arrangés, ces mots forment l’une des citations les plus célèbres de Napoléon Bonaparte. Il les prononce à la veille de livrer l’une des plus importantes batailles de la campagne d’Égypte, qui sera aussi l’une de ses plus belles victoires. Cette phrase s’adresse à des soldats et surtout à des officiers qui sont emplis de souvenirs de l’Égypte antique, celle des Pharaons. Elle évoque cette Égypte qui fascine les Français d’hier comme ceux d’aujourd’hui. Bonaparte et l’Égypte, c’est le choc de deux mythes, celui né d’une formidable ascension militaire et politique qui conduira son héros au sommet de la gloire et celui d’une civilisation magique, qui conserve encore ses secrets. Bonaparte a compris le profit qu’il pourrait tirer pour lui-même d’une expédition victorieuse en Égypte. Homme de communication, il s’est employé à mettre en avant ses succès, tout en dissimulant ses échecs.

Encore aujourd’hui, les premières images qui surgissent à l’évocation de Bonaparte en Égypte, ce sont les Pyramides, la conquête de la Haute Égypte ou encore la victoire terrestre d’Aboukir. Dans tous les cas, la peinture s’est employée à diffuser l’image d’une conquête presque naturelle dont l’enjeu aurait été de libérer les Égyptiens du joug des Mamelouks selon un schéma que Bonaparte martèle au long de ses proclamations. Mais surtout, le public français retient de l’expédition la formidable avancée scientifique qu’elle a permise grâce à la présence de près de 170 savants. La vogue de l’égyptomanie reprend de plus belle après le retour des Français d’Égypte, les bras remplis d’objets de toutes sortes recueillis sur place. En encourageant la publication de leurs travaux, Napoléon a contribué à mettre en exergue la dimension scientifique de l’expédition, tandis que par la peinture comme par la plume, lui-même dictant sa version des faits à Sainte-Hélène, il a construit l’image d’une campagne militaire glorieuse, ponctuée de victoires et de coups d’éclat, face à des adversaires, les Mamelouks, érigés en adversaires si valeureux qu’ils seront invités, une fois vaincus, à entrer dans l’armée française, voire pour certains à faire partie de la garde rapprochée de Napoléon.

Derrière cette façade, la réalité est comme souvent plus contrastée. Certes l’expédition scientifique a été un succès, mais au prix de lourdes pertes parmi les savants. Certes la campagne s’est traduite par de belles victoires militaires, souvent remportées sur des adversaires très supérieurs en nombre sur le champ de bataille. Mais la campagne a aussi son revers dont on parle moins souvent. En Égypte, l’armée française est confrontée à un type de guerre inhabituel, même lors de batailles rangées. Elle est surtout face à des pratiques de guerre inédites pour elle, conduisant par exemple à ne pas faire de prisonniers, ce qui pousse les combats à leur extrême. De part et d’autre, on se livre à des excès de violence inouïs, qui atteignent leur paroxysme dans la répression des insurrections des villes et villages égyptiens, au détriment de populations civiles qui, faute de sources, sont les grandes oubliées des histoires de la campagne. La violence des soldats français est sans doute exacerbée par la résistance que leur opposent leurs adversaires. Il en ressort que, loin d’être une promenade scientifique riche en découvertes, la campagne d’Égypte – cela n’a pas échappé aux savants –, s’inscrit dans la suite des guerres asymétriques qui ont jalonné la période de la Révolution et de l’Empire, des guerres de Vendée à la guerre d’Espagne, en passant par l’insurrection de la Calabre. Les acteurs ont du reste tracé eux-mêmes le parallèle.

Les soldats et officiers français revenus de l’expédition d’Égypte ont conscience d’avoir participé à un événement hors du commun. C’est sans doute la campagne militaire qui, avec celle de Russie, a donné lieu à la publication du plus grand nombre de Mémoires. Or la plupart des mémorialistes décrivent, d’une manière ou d’une autre, les violences auxquelles ils ont assisté et participé. Ils dépeignent ainsi les horreurs de la guerre, comme le fera avec son pinceau Goya en Espagne, en des tableaux qui ne sont finalement pas si différents de ceux laissés par les rares témoins égyptiens de l’occupation française. Ces récits, souvent rédigés à chaud, très vite après la campagne, corroborent les témoignages laissés par les lettres envoyées d’Égypte en France ou les Journaux rédigés au jour le jour, parfois par des soldats qui devaient perdre la vie sur place. Ils offrent de ce point de vue un regard différent de celui que propose la version officielle de la campagne, contenue notamment dans les rapports adressés aux autorités de l’État. Si les témoins français sont aussi précis dans la description des violences qu’ils ont eux-mêmes commises, beaucoup plus que ne le seront les acteurs des campagnes européennes de Napoléon, c’est parce qu’ils considèrent les Égyptiens comme des « sauvages », comme des êtres auxquels ils dénient toute humanité.

Ce livre invite à une plongée au cœur de la campagne d’Égypte à travers le regard de ceux qui y ont participé, soldats comme civils, en essayant de comprendre les silences qui enveloppent certaines scènes. Il vise ainsi à mesurer en quoi la campagne d’Égypte a contribué à forger de nouvelles pratiques de guerre dans l’armée napoléonienne. Il invite également à s’interroger sur ce paradoxe d’une défaite finale devenue l’un des épisodes phares de l’épopée napoléonienne.







CHAPITRE PREMIER

Les préparatifs de l’expédition



Pourquoi l’Égypte ?

C’est au ministre des Relations extérieures, Charles-Maurice de Talleyrand-Périgord, que l’on doit l’initiative de l’expédition d’Égypte1. C’est lui qui, le premier, en donne l’inspiration au Directoire. Celle-ci s’inscrit dans le contexte de la guerre contre l’Angleterre. L’invasion des îles Britanniques paraît improbable, d’où l’idée d’une manœuvre de diversion en Méditerranée. Aux yeux de Talleyrand, l’expédition d’Égypte a un double objectif : elle doit d’une part ouvrir un front, loin de l’Europe, qui obligera les Anglais à desserrer l’étreinte sur la France, et, d’autre part, affaiblir le commerce britannique et s’attaquer aux relations commerciales qu’entretient l’Angleterre avec ses possessions aux Indes. L’expédition d’Égypte est aussi une entreprise coloniale, visant à s’approprier un espace que l’on croit facile à conquérir. L’idée n’est pas neuve. Leibniz en avait proposé le projet à Louis XIV. Elle avait été ensuite développée au sein de la diplomatie française depuis la fin du règne de Louis XV, c’est-à-dire depuis que la France avait perdu le Canada2. L’Égypte s’offre alors comme une colonie de substitution. Sa conquête est envisagée comme un moyen de remplacer les possessions perdues et s’inscrit dans une perspective de recentrage de la diplomatie française sur l’aire méditerranéenne.

De son côté, Bonaparte y songe depuis quelques mois. Dans une lettre au Directoire du 16 août 1797, rédigée alors qu’il est encore en Italie, il souligne l’intérêt stratégique des îles Ioniennes, récemment occupées par l’armée française. « L’empire des Turcs s’écroule tous les jours. La possession de ces îles nous mettra à même de le soutenir autant que cela sera possible, ou d’en prendre notre part. » Puis il ajoute, sans transition : « Les temps ne sont pas éloignés où nous sentirons que pour détruire véritablement l’Angleterre, il faut nous emparer de l’Égypte3. » Cette idée est formulée à nouveau un mois plus tard auprès du ministre des Relations extérieures auquel il propose de s’emparer de l’île de Malte. Et, concernant l’Égypte, il songe déjà à une expédition de 25 000 hommes qui pourrait partir d’Italie. Il demande toutefois à Talleyrand de se renseigner pour savoir « quelle réaction aurait sur la Porte [l’Empire ottoman] notre expédition d’Égypte », avant de mettre en avant l’argument du respect des religions : « Avec des armées comme les nôtres, pour qui toutes les religions sont égales, Mahométans, Coptes, Arabes, idolâtres, etc., tout cela est fort indifférent ; nous respecterions les uns comme les autres4. » Talleyrand lui répond dix jours plus tard en approuvant ce projet qui rejoint ses propres suggestions : « L’Égypte comme colonie remplacerait bientôt les productions des Antilles et, comme chemin, nous donnerait le commerce de l’Inde5. »

De ces projets d’expédition en Égypte, Bonaparte s’entretient alors avec le mathématicien Monge qu’il a connu en Italie, mais aussi avec le général Desaix. L’idée fait son chemin. Mais le Directoire, un moment tenté d’organiser une expédition contre l’île de Malte, tourne toute son attention contre l’Angleterre, dernier pays en guerre contre la France depuis le retrait de l’Autriche à l’issue du traité de Campo Formio, signé le 18 octobre 1797. Il nomme alors le général Bonaparte commandant en chef de l’armée d’Angleterre, le 9 décembre. Ce dernier se consacre donc à la préparation de l’expédition, se rendant en février sur les côtes de la mer du Nord pour inspecter les troupes destinées au débarquement. Il n’en oublie pas pour autant l’Égypte. Il en parle notamment avec Talleyrand à la fin du mois de janvier 1798, quelques jours avant que le ministre des Relations extérieures n’adresse au Directoire un mémoire en faveur de l’Expédition. Le 23 février, c’est au tour de Bonaparte de suggérer au Directoire que le débarquement en Angleterre pourrait être remplacé par une expédition en Égypte. Le Directoire en accepte le principe le 5 mars. Un mois plus tard, le 13 avril, il confie au jeune général le commandement d’une armée d’Orient6. L’argument principal repose sur l’alliance supposée entre les beys d’Égypte et les Anglais. C’est donc bien une guerre contre l’Angleterre qui est lancée, le général en chef devant s’emparer de leurs comptoirs dans la région ou les détruire. Une note humanitaire l’invite en outre à améliorer « le sort des naturels ». Enfin, le Directoire espère que l’expédition ne remettra pas en cause la bonne entente entre la France et la Porte.

Cette politique coloniale prônée par Talleyrand avait des détracteurs chez les partisans de l’entente avec l’Empire ottoman qui craignaient que l’expédition vers l’Égypte ne brise une alliance ancienne. La France avait en effet des liens privilégiés avec les régions du Proche-Orient. Depuis François Ier elle s’était vu reconnaître un droit de protectorat sur les lieux saints en Palestine. Ses négociants avaient également établi des relations économiques avec la Porte, par l’intermédiaire des Échelles du Levant, ces comptoirs commerciaux qui servaient de relais entre l’Orient et l’Occident. Mais la France sait aussi que l’Empire ottoman s’est considérablement affaibli au cours du XVIIIe siècle. Or si l’Égypte reste théoriquement sous la domination de la Porte, ce pays jouit en fait d’une large autonomie et paraît une proie relativement facile. Des observateurs ont enquêté en Égypte depuis les années 1780 et ont démontré qu’un débarquement y était envisageable. Le projet d’expédition d’Égypte se nourrit enfin de la perspective que la France révolutionnaire exportera en Orient les principes de 1789.

Parallèlement, la mode de l’Égypte se développe. Il est vrai que parmi les pays du Proche-Orient, il est un de ceux qui sont le plus familiers aux Français, imprégnés de références bibliques, et qui, grâce au livre de l’Exode notamment, connaissent le pays des pharaons. L’égyptomanie est en vogue et bénéficie de la parution d’ouvrages. Deux surtout s’imposent. Les Lettres d’Égypte, publiées par le voyageur orientaliste Claude-Étienne Savary en 1787, font partie des ouvrages qui ont réactualisé la vision qu’ont les Français de l’Égypte, ainsi que Les Ruines, livre publié en 1791 par le comte de Volney. Bonaparte connaît ces travaux ; il a aussi eu l’occasion de rencontrer personnellement Volney en Corse, avant de le rejoindre à l’Institut, dans la classe des sciences. Nombre des officiers et savants qui s’apprêtent à partir en Égypte ont lu ces ouvrages ou se les procurent avant d’embarquer. L’agent de change Grandjean, qui se doute du but de l’expédition, ne parvient pas à en acheter un exemplaire à Avignon. Arrivés en Égypte, officiers et savants ne manquent pas de comparer le pays qu’ils découvrent avec celui peint par Savary et Volney. Les deux ouvrages sont souvent mis en parallèle, par exemple par Jacques Miot : « Pour jouir dans un pays, il faut le voir avec les yeux des habitants ; et si Savary nous a trompés sur l’Égypte, c’est qu’il le voyait comme eux, ou qu’il a fait un roman. » Miot répond implicitement à la remarque qu’un savant resté anonyme lui avait adressée. « Savary a trompé sur l’Égypte. Ce n’est pas ce beau pays qu’il vante tant, ni cette rosée balsamique que l’on respire le matin. C’est le pays de la misère7. » Dans une lettre à Georges Cuvier, son collègue au Museum d’Histoire naturelle, le naturaliste Geoffroy Saint-Hilaire, s’unissant à ses amis savants, a ce mot sans ambiguïté : « Ils ne cessent de jurer après Savary, pour avoir peint l’Égypte comme un paradis8. » Volney est donc préféré à Savary. « Voilà ce qui fait la différence des deux ouvrages de Volney et Savary. Presque tous nous avons vu comme le premier, et c’est une preuve que Volney a plus écrit dans l’esprit de la nation son voyage en Égypte9 », écrit Miot. Fornier d’Albe compare aussi les deux auteurs, dans son Journal. « Jusqu’ici je n’ai reconnu la vérité que dans le voyage de Volney qui a l’air dicté par la mauvaise humeur. Quant à Savary, c’est le plus insigne menteur possible, tous les riants tableaux ne sont que dans sa tête10. » Autrement dit, les membres de l’expédition projettent sur l’Égypte le regard et donc les préjugés d’hommes des Lumières persuadés de posséder la vérité et de devoir la transmettre à autrui. Mais si l’égyptomanie alimente le rêve oriental de Bonaparte et de son entourage, les raisons qui poussent à l’expédition sont d’abord militaires et économiques.




L’Égypte à la veille de la conquête

L’Égypte est en principe sous la tutelle de l’Empire ottoman qui est représenté au Caire par un pacha. Mais en réalité, le pouvoir est entre les mains de 24 beys qui gouvernent les différentes provinces égyptiennes, y lèvent l’impôt et y assurent l’ordre, notamment face aux nomades arabes. Parmi ces 24 beys, deux ont alors acquis une influence prédominante, Mourad Bey et Ibrahim Bey. Leur puissance se mesure au nombre des forces armées qu’ils peuvent mobiliser et en particulier au nombre des Mamelouks qui leur ont juré fidélité. Les Mamelouks vont fasciner les soldats français. Leur présence en Égypte est ancienne. Ces esclaves issus du Caucase, achetés au début du XIIIe siècle par le sultan d’Égypte, s’étaient même emparés du pouvoir en 1250 avant la conquête du pays par les Turcs au début du XVIe siècle. Ils n’en sont pas moins restés une force essentielle sur place. Cette force, dont sont issus les beys, se renouvelle régulièrement par l’apport de nouveaux esclaves, essentiellement issus du Caucase, les guerres incessantes entre la Russie et l’Empire ottoman à la fin du XVIIIe siècle favorisant cet afflux de prisonniers. Les Mamelouks sont environ 9 000 à la fin du XVIIIe siècle. Le plus célèbre d’entre eux est Roustam Raza, qui entrera au service de Bonaparte. Né sans doute en 1780 à Tiflis (Tbilissi) en Géorgie, d’un père arménien, il avait été capturé par les Tartares à l’âge de 7 ans et vendu comme esclave. Passé par Constantinople, il arrive au Caire où il entre au service de Sala Bey, l’un des 24 beys gouvernant le pays, qui lui-même est d’origine géorgienne. « On préfère, pour être bons mamelouks, souligne Roustam, les Géorgiens et les Mingréliens, je ne sais pas pourquoi, car les Arméniens sont encore plus braves que les autres nations11. » En devenant mamelouk, Roustam épouse la religion musulmane et doit se faire circoncire. Cette conversion reste toutefois très superficielle. Les premiers temps de son arrivée au Caire sont employés à sa formation. « Pendant deux mois, je n’ai fait aucun service ; j’ai appris à monter à cheval et à lancer la lance. » Patrouillant ensuite dans la province gouvernée par Sala Bey, il l’accompagne à La Mecque en 1798. À leur retour, ils apprennent l’arrivée des Français et les défaites subies par Mourad Bey. Roustam suit son maître à Saint-Jean-d’Acre, où ce dernier est assassiné. Il décide alors de rentrer au Caire, revêtu d’un habit de domestique et entre au service du cheikh El Bekri.

À la veille de débarquer en Égypte, Bonaparte justifie l’expédition par le désir de débarrasser l’Égypte de la tutelle des Mamelouks auxquels il oppose le reste de la population. Celle-ci est elle-même composite. L’Égypte compte à la fin du XVIIIe siècle près de 2,8 millions d’habitants, dont la grande majorité est composée d’Arabes. Très vite, les soldats français apprendront à faire la distinction entre les paysans sédentaires installés dans la vallée du Nil qu’ils désignent généralement sous le nom de fellahs et les nomades, désignés sous le nom de Bédouins ou d’Arabes, qui sillonnent le désert, à la tête de leurs troupeaux de moutons et de chameaux, prompts à attaquer les caravanes qui traversent le pays. La société est elle-même très hiérarchisée, dominée par les cheikhs, ces descendants de Mahomet, qui sont à la fois, comme le note Niello-Sargy, « les chefs de la noblesse, les docteurs de la loi et de la religion12 ».




Une expédition de 45 000 hommes

L’expédition d’Égypte mobilise des moyens importants. Il faut en effet transporter dans ce pays près de 32 000 soldats et 2 200 officiers, auxquels s’ajoutent plusieurs centaines de civils et 10 000 marins. L’essentiel des troupes est fourni par l’infanterie qui se décompose en quatre demi-brigades d’infanterie légère (les 2e, 7e, 21e et 22e) pour un effectif global de 5 930 hommes, en dix demi-brigades de ligne (les 9e, 13e, 18e, 23e, 32e, 61e, 69e, 75e, 85e et 88e) pour un total de 19 232 hommes. La cavalerie comprend trois régiments de dragons (les 3e, 14e et 15e), le 22e régiment de chasseurs, et un régiment de hussards, le 7e bis, soit 2 993 hommes. S’y ajoutent quatorze compagnies d’artilleurs à pied, et quatre compagnies d’artilleurs à cheval, soit 1 544 hommes, cent ouvriers d’artillerie, 1 200 sapeurs, 200 mineurs et 20 aérostatiers, enfin 145 guides à pied. Ces troupes ont été réparties entre cinq divisions principales, respectivement commandées par les généraux Desaix, Reynier, Kléber, Baraguey d’Hilliers et Bon, auxquelles s’ajoutent une division de cavalerie, initialement commandée par le général Dumas, une division d’artillerie que commande le général Dommartin et une division du génie commandée par le général Caffarelli.

Les soldats de l’armée d’Égypte sont jeunes, entre 25 et 30 ans, mais déjà expérimentés. L’armée d’Égypte est en effet l’héritière de l’armée constituée au début de la Révolution française et surtout au lendemain de la formation de la première coalition, quand la Convention a décrété une levée de trois cent mille hommes en février 1793, puis la levée en masse en juillet. La plupart des soldats d’Égypte sont donc soit des volontaires entrés dans l’armée en 1791 ou 1792, parfois après avoir servi dans la garde nationale, soit des requis de l’an I. Ils ont derrière eux au moins cinq années de campagne, en Allemagne, en Vendée pour certains, et surtout en Italie où beaucoup ont appris à connaître le général Bonaparte. Depuis 1793, l’armée n’a en effet recruté que des volontaires. Il faut attendre septembre 1798 pour que la loi Jourdan-Delbrel organise le recrutement par la voie de la conscription. En février 1801, l’Égypte reçoit ainsi un renfort de 500 conscrits, mais ils font exception dans un ensemble beaucoup plus aguerri au combat. Ces hommes ont donc l’habitude de la guerre, mais ils se considèrent aussi comme les propagateurs de l’idéologie révolutionnaire. Ils ont parcouru l’Europe de l’Ouest avec l’idée de diffuser les idées de 1789 et de lutter contre la féodalité13. Ils ont aussi été les vecteurs principaux de la déchristianisation, avant qu’en Italie Bonaparte ne les appelle à plus de tolérance à l’égard des religions, comme il le fera aussi en Égypte. De Bonaparte à Menou, on retrouve dans les proclamations des généraux en chef adressées à leur troupe cette idée d’une armée devant exporter les Lumières en Égypte, même si la réalité sur le terrain est plus sombre.

L’encadrement a été particulièrement soigné, si bien que l’expédition d’Égypte va constituer un creuset pour toute une génération d’officiers appelés à une belle carrière dans l’entourage de Napoléon. Bonaparte est accompagné de plusieurs aides de camp : son frère Louis, âgé de 20 ans, qui l’avait déjà suivi en Italie, comme son beau-fils Eugène de Beauharnais, le fils de Joséphine, ou encore Andoche Junot, 26 ans, rencontré par Bonaparte au siège de Toulon, de même que Duroc, officier d’artillerie comme le général en chef. Eugène François Antoine Merlin, fils du directeur Merlin de Douai, n’a pas encore 20 ans, mais déjà cinq ans de service, puisqu’il s’est engagé en 1793, a servi notamment en Vendée et en Italie. Lavalette, né en 1769 comme Bonaparte, engagé en 1793, est devenu son aide de camp après la bataille d’Arcole. Il vient d’épouser en avril 1798 Émilie de Beauharnais, nièce de Joséphine, restée célèbre dans l’histoire pour s’être substituée à son mari condamné à mort dans sa prison après la chute de l’Empire. Mais Bonaparte porte surtout un intérêt particulier à Joseph Sulkowski, un jeune officier d’origine polonaise qui a combattu contre les Russes avant d’émigrer en France, attiré par les idéaux de la Révolution. Engagé dans l’armée française, il est l’un des officiers de la Légion polonaise constituée pendant la campagne d’Italie. C’est après la bataille d’Arcole qu’il devient aide de camp de Bonaparte. Il a épousé l’une des filles de l’orientaliste Venture de Paradis, avec lequel il part de Paris en direction de Toulon. Comme en Italie, Bonaparte a choisi comme chef d’état-major de l’armée d’Orient Alexandre Berthier. D’origine noble, le général Berthier était déjà officier avant la Révolution et a rencontré Bonaparte en Italie. Il est accompagné de plusieurs adjudants-généraux et de quelques officiers parmi lesquels Jean-Gabriel de Niello-Sargy, officier de correspondance14. Aux côtés du général en chef, une compagnie de 500 guides, à pied ou à cheval, assure sa sécurité et sert de force d’appoint. Bonaparte y puise aussi des hommes pour des missions de confiance. Parmi les officiers de ces guides, le sous-lieutenant Guibert, neveu de Jacques-Antoine Hippolyte de Guibert, le célèbre théoricien militaire, dont les écrits ont beaucoup inspiré Bonaparte. Benoît François Fortuné de Pluvié, était né le 11 janvier 1779 à Montauban, de Fortuné de Pluvié et d’Antoinette Angélique Thérèse de Guibert. Il ajoute le nom de sa mère à son patronyme et se fait donc appeler Pluvié-Guibert, ou tout simplement Guibert. Bonaparte l’emmène avec lui en Égypte et le nomme sur L’Orient sous-lieutenant dans les guides à cheval de l’armée, avant d’en faire un aide de camp en janvier 1799.

Bonaparte entraîne aussi avec lui quelques-uns des compagnons qui l’avaient suivi en Italie. Ils forment le cercle rapproché de ses fidèles. Leur destin est souvent associé à lui depuis de longues années. Ainsi Murat, qui épousera sa sœur Caroline en 1800, était déjà aux côtés de Bonaparte en octobre 1795 lorsque le « général Vendémiaire » mit fin à la rébellion royaliste qui menaçait la République, puis il a participé à la campagne d’Italie. Marmont a un itinéraire comparable à celui de Murat, mais il est d’origine noble et fils d’officier alors que Murat était fils d’aubergiste. C’est à Toulon, donc dès 1793, que Marmont a croisé le destin de Bonaparte. Il est ensuite l’un de ses aides de camp lors de la campagne d’Italie. En 1799, Lannes a 30 ans comme Bonaparte. Lui aussi a fait la campagne d’Italie où il s’est particulièrement illustré. Bessières, né en 1768, engagé dès 1791, a combattu à l’armée d’Italie, où il est devenu chef des guides à l’époque de Bonaparte. Il est, en Égypte, colonel de ce même corps des guides. Officier d’artillerie comme Bonaparte, Andréossy est un des moins connus de ce groupe de fidèles. Pourtant, comme les autres, il a suivi Bonaparte en Italie et son rôle auprès du général corse est tout aussi important en Égypte où il effectue plusieurs missions de confiance. Enfin, parmi ce groupe des fidèles de Bonaparte, il faut faire une place à part à Bourrienne, qui avait été son condisciple au collège de Brienne, avant de déserter la carrière des armes. C’est donc le seul à ne pas être officier. Bonaparte l’a retrouvé en 1797 et en a fait son secrétaire pendant la campagne d’Italie. Il remplit le même rôle en Égypte.

Aux soldats viennent s’ajouter près de 170 savants, écrivains, artistes, et employés divers. Bonaparte a souhaité en faire une expédition scientifique et il a entraîné avec lui quelques-unes des gloires de la science française. Ces savants s’appellent Monge, Berthollet, Geoffroy Saint-Hilaire. Ils sont accompagnés d’ingénieurs, de techniciens. Parmi eux, Édouard de Villiers du Terrage a à peine 18 ans quand il est choisi pour partir en Égypte. Il est encore élève de l’École polytechnique qu’il a intégrée en décembre 1796. Dans la diligence qui l’emmène vers le sud ont également pris place Berthollet, Joseph Fourier, Costaz, Descotils ou encore Duboys-Aymé. Arrivés à Toulon le 30 avril, ils peinent à se loger. « Toutes les auberges sont pleines15. » Après deux jours d’errance, malgré l’attribution de bons de logement par l’administration militaire, Villiers du Terrage trouve une chambre à « la poste aux lettres ». Le 12 mai, il embarque à bord du Franklin, un vaisseau de 72 canons commandé par le capitaine Gillet. Les savants ne sont pas les seuls civils à participer à l’expédition. L’armée emploie en effet des hommes chargés de différentes fonctions administratives. C’est le cas par exemple de Grandjean, agent de change à Paris depuis un an, marié et père d’un enfant qui, ne parvenant pas à gagner sa vie, accepte la proposition d’un ami, nommé agent en chef de l’habillement et l’accompagne comme caissier. Parti de Paris le 22 avril, il arrive à Marseille le 29, puis à Toulon où il embarque d’abord sur L’Orient. Trouvant la promiscuité trop grande, il passe ensuite sur un bâtiment de transport, La Colombe, qui a embarqué essentiellement des munitions. Ils ne sont que cinq passagers à bord. Le 19 mai, il entend le coup de canon tiré de L’Orient qui annonce le départ, mais comme plusieurs autres navires, La Colombe va s’échouer piteusement sur le rivage, laissant le gros du convoi s’éloigner vers le sud. Alexandre Lacorre, qui avait servi dans l’administration militaire au cours de la campagne d’Italie, parvient à se faire engager comme commis aux vivres. Il monte à bord d’un navire marchand à Gênes, avec trente autres passagers, l’équipage étant composé de dix marins commandés par le capitaine Clairiaut.

Enfin, l’expédition d’Égypte mobilise également la marine. Il faut près de 400 bâtiments pour embarquer cette masse hétéroclite d’hommes auxquels se sont jointes environ 300 femmes. En outre, il est évidemment nécessaire de prévoir une escorte importante : treize vaisseaux de guerre, c’est-à-dire le quart des vaisseaux français disponibles, sont mobilisés à cet effet ; ils sont appuyés par six frégates, une corvette et trente-cinq navires plus petits. La flotte est commandée par le vice-amiral amiral Brueys, qui est issu d’une famille de noblesse provençale. Il s’était illustré pendant la guerre d’indépendance américaine avant de commander l’escadre de l’Adriatique, au cours de la campagne d’Italie. C’est alors qu’il fait la connaissance de Bonaparte. Il est promu vice-amiral en avril 1798. À ses côtés, les trois contre-amiraux qui commandent les divisions de la flotte présentent un profil similaire. Pierre de Villeneuve, 35 ans, Armand Blanquet du Chayla, 42 ans, et Decrès, 37 ans, sont d’origine noble, ont appartenu au Grand Corps et ont participé à la guerre d’indépendance américaine. Ils sont des rescapés de la marine d’Ancien Régime dont 80 % des officiers ont émigré. C’est l’une des failles de cette marine qui manque de cadres expérimentés. Pourtant, dans l’escadre qui s’apprête à escorter l’armée de Bonaparte vers l’Égypte, figurent des marins talentueux, à l’image d’Honoré Joseph Ganteaume, chef d’état-major de Brueys, également issu de la marine d’Ancien Régime. Jean-Baptiste Emmanuel Perrée, qui commandera la flottille du Nil, illustre en revanche la manière dont la Révolution a recomposé les cadres de sa marine en faisant appel à des officiers de la marine marchande. Capitaine de vaisseau, il commande La Diane. Le capitaine de frégate Pierre-Joseph Martinet, est l’un des officiers présents sur Le Franklin, commandé par l’amiral Blanquet du Chayla. Il commandera après Aboukir la Légion nautique. Sur ces navires de guerre, il y a aussi plus de 8 000 officiers et matelots. Pourtant les équipages ne sont pas au complet. Il a fallu faire de la place pour embarquer les militaires. De plus, nombre de marins ont déserté avant le départ16.




La concentration des troupes

La concentration des troupes s’opère en cinq ports principaux : Toulon, Marseille, Gênes, Civita-Vecchia et Ajaccio. C’est à Toulon que se concentre le plus gros de la flotte derrière le vaisseau amiral, L’Orient. Bonaparte arrive à Toulon le 9 mai et monte à bord avec son état-major. Sur L’Orient, se trouve aussi le général de Dommartin. Issu d’une famille de petite noblesse, né en 1768, il a quasiment le même âge que Bonaparte et comme lui est sorti de l’école de guerre en 1785, mais mieux classé, avec le grade de sous-lieutenant d’artillerie. Les deux hommes se retrouvent ensuite à Toulon en 1793 où tous deux sont promus généraux de brigade. Dommartin sert ensuite en Italie. Bonaparte l’a nommé le 11 mars commandant en chef de l’artillerie. À la veille du départ de l’escadre, Dommartin tente de rassurer sa mère. « Soyez sans inquiétude, l’expédition sera courte et point dangereuse17. » Il ne la reverra pas. Sur L’Orient embarque aussi Estève, payeur général de l’armée d’Orient, et l’un de ses commis, André Peyrusse. Natif de Carcassonne, âgé de 24 ans, il est le frère de Louis Peyrusse, payeur de la marine. Le général Dumas qui commande la cavalerie embarque sur le Guillaume Tell. Né en 1762 à Saint-Domingue, fils du marquis Davy de La Pailleterie et d’une esclave d’origine africaine Marie Cassette Dumas, il a été élevé en France, puis, fâché avec son père, s’est engagé en 1786 dans l’armée sous le nom de sa mère et devient Alexandre Dumas. La Révolution en fait en 1793 le premier général d’ascendance noire. Après avoir commandé l’armée des Alpes, il sert en Italie sous Bonaparte qui le choisit pour commander la cavalerie en Égypte. C’est son fils romancier qui nous fait part dans ses Mémoires de ses aventures égyptiennes18.

Pour les officiers et soldats plus anonymes, c’est aussi le temps de l’embarquement. François Vigo-Roussillon monte le 10 mai sur Le Mercure, un vaisseau de 74 canons. Sergent depuis 1795, ce natif de Montpellier a alors 24 ans. Comme beaucoup des soldats engagés en Égypte, c’est un volontaire de 1793 qui a servi depuis dans l’armée d’Italie. Il fait partie de la 32e demi-brigade, commandée par le colonel Dupuis. Un de ses frères fait également partie de l’expédition. Ancien élève de l’École polytechnique, entré en 1796 à l’école du génie de Metz, Étienne Louis Malus, âgé de 23 ans quand débute l’expédition, a servi à l’armée du Rhin. Il reçoit l’ordre de se diriger vers Toulon en février 1798. Il s’apprêtait à épouser Willelmine Koch, rencontrée alors qu’il était en garnison à Giessen. Il embarque sur L’Aquilon. Sur le navire, il se lie d’amitié avec Gaspard Hilarion Fornier d’Albe, âgé de 29 ans. Né à Nîmes dans une famille de notables protestants, entré dans l’armée en 1784, Fornier a rapidement gravi les échelons et est depuis 1795 chef de brigade et aide de camp du général Menou qu’il suit donc en Égypte. Le sous-lieutenant Louis Georges Ignace Thurman, originaire de Colmar où il est né en 1776, reçu à Polytechnique en 1794 puis passé à l’école du génie de Metz, a déjà combattu à l’armée d’Allemagne. Jean-Pierre Doguereau a 24 ans, son frère Louis 21. Ils embarquent tous les deux, le 14 mai, sur Le Spartiate, un vaisseau de 74 canons19. Tous les deux sont passés par l’école d’artillerie de Châlons et en sont sortis officiers à un an d’intervalle. Ils ont combattu à l’armée du Rhin. Les frères Doguereau ne sont pas les seuls à participer en famille à l’expédition. Trois frères Colbert-Chabanais en font partie. Auguste, né en 1777, est capitaine de cavalerie et a servi sous Murat en Italie. Il l’accompagne en Égypte comme aide de camp. Ses deux frères, Pierre, dit Édouard, né en 1774, et Alphonse, né en 1776, servent en Égypte comme commissaires des guerres.

À Marseille, une centaine de bâtiments ont été réunis pour embarquer une partie des troupes. Parmi les soldats qui s’apprêtent à quitter la France, Louis Joseph Bricard, né en 1772 à Corbeil, entré au service comme canonnier au 5e bataillon de Paris ; il était, depuis 1794, sergent-major. Il embarque sur La Marianne, bâtiment qui ne transporte que des pièces d’artillerie. Le convoi de Marseille est escorté par la frégate L’Alceste, à bord de laquelle ont pris place le général Reynier et son état-major. Reynier, né en 1771, passé par l’École des ponts et chaussées au début de la Révolution, a été promu général de division en novembre 1796 après avoir combattu à l’armée du Rhin sous le général Moreau dont il a été le chef d’état-major. Il quitte le port de Marseille et va mouiller dans la rade de Toulon à la mi-mai. Revenu de Rome où il a participé à l’occupation de la ville, Charles François, né dans la Somme en 1775, engagé volontaire en septembre 1792 au 9e régiment de ligne, devenu fourrier en 1794, embarque à bord de La Dorothée commandée par le capitaine Roustan. En sa qualité de fourrier, il est chargé d’organiser la distribution des vivres à bord. Jean-Baptiste Vertray a un parcours similaire, né en 1774, également engagé en 1792, il a servi aux armées de Sambre-et-Meuse puis en Italie. Sous-lieutenant, il fait partie de la 9e demi-brigade. Il prend place à bord d’un navire marchand.

À Gênes se regroupent 8 000 hommes environ qui étaient stationnés dans le nord de la péninsule depuis la campagne d’Italie. Ils embarquent dans 66 bateaux différents, escortés par une frégate et deux galères liguriennes. Le dragon d’Égypte monte le 27 avril à bord de La Sérieuse, avec 480 soldats du 14e régiment de dragons et leurs officiers, mais seulement 37 chevaux. Les dragons ont néanmoins emporté leur selle, mais devront trouver une monture sur place. Auteur d’un journal précieux, le dragon d’Égypte arrive de Lombardie où son régiment tenait garnison, après avoir participé à la campagne d’Italie20. Parmi les officiers qui embarquent à Gênes, figure aussi le capitaine Pierre François Gerbaud. Il n’a que 25 ans quand il est désigné pour l’expédition d’Égypte, mais déjà sept ans de service à son actif. Fils d’un avocat originaire des environs de Guéret, il s’est engagé dans la garde nationale en 1789, puis a fait partie des premiers volontaires qui ont intégré le bataillon de la Creuse. Son érudition le conduit à gravir rapidement les échelons de la carrière ; sous-lieutenant, puis lieutenant en juillet 1792, il est envoyé en Corse d’où il participe à l’expédition de Sardaigne. Il est alors capturé par les Espagnols et passe deux ans en captivité dans la province de Murcie avant d’être libéré. Il a été entre-temps promu capitaine. Après un congé effectué dans sa région natale, il est envoyé en Italie où il arrive après la signature de la paix et sert sous le général Vidal qui commande les troupes françaises stationnées à Rome avant d’accepter de l’accompagner en Égypte. Il se dirige avec lui vers Gênes et embarque sur la frégate La Sérieuse. C’est aussi à Gênes que s’embarque Joseph Laporte. Natif de Grenoble, il a 18 ans et s’est engagé dans l’armée comme musicien. Il arrive d’Alexandrie dans le Piémont où il était en garnison. Jean-Marie Merme est originaire de Savoie. Né en 1778, il a quitté son village pour Paris à l’âge de 10 ans avant de s’engager comme trompette dans l’armée au début de la Révolution. Puis, incorporé au 18e régiment de cavalerie, il combat en Espagne, en Vendée et participe à la fin de la campagne d’Italie. Comme la plupart des cavaliers, il embarque avec sa selle, mais sans monture21.

Une partie de l’armée, placée sous le commandement du général Desaix, part de Civita-Vecchia. Desaix est un des plus brillants généraux de l’expédition. Originaire d’une famille de noblesse auvergnate, né en 1768, il était déjà officier à la veille de la Révolution et reste dans l’armée. Général de brigade à 25 ans, de division à 26, il illustre la rapidité de certaines carrières d’officier supérieur. Il sert alors dans l’armée d’Allemagne. Il prend le commandement de sa division le 16 mars 1798. Son chef d’état-major, le général Donzelot, est aussi un ex-officier d’Ancien Régime ; il a également combattu en Allemagne. Aux côtés de Desaix servent deux aides de camp Anne Jean Marie René Savary, alors chef d’escadron, qui deviendra ministre de la Police en 1810 et le capitaine Jean Rapp, futur général d’empire. La division Desaix se compose de trois demi-brigades qui appartenaient à l’armée d’Italie, pour un total de 5 300 hommes. Le convoi de Civita-Vecchia réunit 57 bâtiments de transport, essentiellement réquisitionnés en Italie, une frégate armée en flûte et un brick. Il est escorté par deux chaloupes canonnières et deux demi-galères. Cette escadre embarque en tout 5 852 hommes, parmi lesquels se trouvent les soldats déjà évoqués, mais aussi des civils. Le convoi part de Civita-Vecchia le 26 mai. À bord de La Courageuse, frégate sur laquelle a embarqué Desaix, mais aussi Monge, se trouve Charles Antoine Morand. Né en 1771 à Pontarlier, il s’était engagé en 1791 et a connu une promotion rapide, devenant lieutenant-colonel en septembre 1792. Il faisait partie des troupes d’occupation de Rome, commandant le 3e bataillon de la 88e demi-brigade d’infanterie sous les ordres du général Silly. Après l’arrivée à Civita-Vecchia du général Desaix, il lui est directement attaché. Il est quelque peu déçu par l’allure du général lors de leur première rencontre. « Ses yeux ont de la vivacité, mais sa figure n’est ni belle ni agréable, sa chevelure est épaisse et négligée, son maintien très simple et sa tenue plus que modeste22. » Part également de Civita-Vecchia Nicolas Philibert Desvernois, alors âgé de 27 ans. Engagé en 1790 dans la garde nationale à Lons-le-Saulnier, il a intégré le premier corps des hussards en 1792, a combattu à l’armée du Rhin puis participé à la campagne d’Italie. Il est encore sous-officier quand il prend la mer en direction de Malte le 26 mai 1798. Antoine Mathias Bonnefons, né à Avignon vers 1770, s’est engagé en 1792 au sein d’une compagnie de canonniers, et a participé à l’expédition contre la Sardaigne, puis a servi dans les Alpes, avant d’être envoyé en Italie, restant toujours à l’arrière, allant de garnison en garnison, sans jamais avoir combattu sous Bonaparte. De Rome, il est envoyé à Civita-Vecchia.

Le convoi réuni à Ajaccio est beaucoup plus réduit. C’est le général Vaubois qui a reçu l’ordre de l’organiser. Il s’y emploie, non sans difficulté. Parmi les officiers qui s’embarquent en Corse, un Charentais, Claude Mathurin Brothier, né à Ruffec en 1775. Engagé dans le bataillon des volontaires de la Charente en 1792, il a combattu dans l’armée du Nord, puis en Italie. De Gênes, il embarque pour la Corse, « détestable pays, malheureux et sans le sou, parmi un peuple plutôt sauvage que policé23 ». Alors qu’il est depuis quelques mois en Corse, il entend parler d’une expédition secrète. « Nous rêvions tous d’en faire partie24. » Il ignore alors ce qui l’attend.

Sur la plupart des navires, les conditions de vie sont sommaires et l’entassement manifeste. « La nuit, on était couché dans des hamacs sur trois rangs de file », souligne le caissier Grandjean qui s’amuse à narrer qu’en cas de mer agitée, le risque de se retrouver dans le hamac de son voisin était grand25. Antoine Galland, monté sur La Sensible, fait une observation similaire. « Nos lits sont des hamacs suspendus et tellement rapprochés que le roulis de la frégate doit nécessairement amener des balancements et des chocs26 ». « Nous mangeons et nous couchons quatre-vingt dans la grande chambre et n’avons chacun qu’un hamac et une couverture », souligne de son côté Villiers du Terrage qui fait comme Galland partie du groupe des savants27. Très vite, le mal de mer s’empare de ces hommes qui découvrent pour beaucoup les effets du roulis. « Je fus malade toute la nuit », raconte encore Villiers du Terrage. Le caporal Pierre-Louis Cailleux, de la 2e demi-brigade légère, qui a combattu en Vendée puis à l’armée du Rhin, évoque un « tribut rendu à la mer ». Le sous-lieutenant Vertray se souvient « d’avoir eu un mal de mer affreux28 ».




La prise de Malte

Au moment d’embarquer, les hommes ignorent la destination finale de l’expédition, à l’image de Vertray qui pensait que l’escadre se rendrait en Angleterre et pour lequel « le plus profond mystère fut ainsi gardé jusqu’au dernier moment29 ». Thurmann confie à son père que « le secret est des mieux gardé », mais pense qu’il s’agit d’une destination lointaine30. En fait il perce très vite ce secret. « Savoir où nous irons est une chose impossible ; on ne peut former que des conjectures : la plus probable est que nous allons en Égypte, pour, de là, dominer la mer Rouge et s’emparer des possessions des Anglais dans les Indes orientales31. » Le capitaine Gerbaud ne connaît pas non plus le but de l’expédition. « Nous ne savons pas où nous allons », écrit-il à sa mère le 15 avril 1798, parlant d’une « expédition mystérieuse32 ». Il pense, au départ de Gênes, qu’ils iront au Portugal. Mais parvenu au large d’Hyères, il apprend la destination finale : « Le mystère est dévoilé. Beaucoup de personnes savent où nous allons. Il s’agit d’un coup de main sur Malthe et de s’en emparer si le parti que nous y avons est assez puissant ; d’aller de là s’emparer des bouches du Nil, d’Alexandrie, du Grand Caire où nous fortifierons en attendant qu’on pourra s’y procurer les moyens de transport jusqu’à l’Indostan. C’est au Bengale que l’expédition doit couronner son ouvrage33. » Grandjean a aussi « quelques soupçons que l’expédition qui se préparait était pour l’Égypte ». Il les fonde sur « l’enlèvement de presque tous les ouvrages de littérature qui traitaient de ce pays-là34 ». Quand il en a la confirmation alors que la flotte fait voile vers le sud, il manifeste quelque regret de s’être laissé entraîner dans l’aventure, surtout quand il apprend qu’une escadre anglaise croise dans les parages.

La flotte est partie de Toulon, le 19 mai. Mais un coup de vent oblige une partie des navires à rentrer au port, certains se réfugiant en d’autres points de la côte. Le lieutenant Laval de la 18e demi-brigade, engagé dans le 1er bataillon des volontaires de Lozère, qui a ensuite fait la campagne d’Italie, est à bord de la frégate La Sensible, qui doit s’abriter pour sa part devant les îles d’Hyères. Après ce faux départ, le convoi ressort de la rade le 21 mai. Le lendemain la mer est de nouveau forte et impressionne les soldats novices en matière maritime. « La mer était épouvantable, raconte Pierre-Louis Cailleux, et le vent si furieux qu’il se faisait entendre comme le mugissement du taureau dans les mâts et cordages35. » Les navires ont emmené les voiles et poursuivent leur route avec la seule voile de misaine. Dix jours plus tard, les deux convois venus d’Ajaccio et de Gênes les rejoignent. L’ensemble longe la Sardaigne. La réunion de cette flottille frappe les esprits. « Rien ne semblait plus majestueux que notre flotte qui présentait l’aspect d’une grande ville flottante, s’avançant dans le plus imposant appareil », souligne Charles François36. « Le spectacle de la flotte est superbe, vu du haut des mâts », surenchérit Villiers du Terrage qui n’a pas peur de monter le long des cordages. « Que notre marche était majestueuse ! quel magnifique coup d’œil », précise à son tour Jacques Miot37, expression que l’on retrouve également sous la plume d’Eugène de Beauharnais. « C’était un coup d’œil magnifique que cette flotte de quatre cents voiles, protégée par trente vaisseaux de ligne ou frégates38. » Le 3 juin, les navires dépassent la pointe sud de la Sardaigne, attendant de voir apparaître le convoi venant de Civita-Vecchia, mais ce dernier n’arrivant pas, le gros de la flotte poursuit sa route en direction de la Sicile. L’escadre dépasse l’île le 6 juin, puis poursuit sa route. Le 8 juin, l’île de Malte est en vue. Le convoi venant de Civita-Vecchia l’a précédé de deux jours.

L’île de Malte, alors indépendante, est gouvernée par l’ordre de Saint-Jean de Jérusalem, plus connu sous le nom d’ordre de Malte, tant cet ordre né à l’époque des croisades est associé à l’île dont il a pris possession au XVIe siècle. L’île abrite alors 1 500 chevaliers dont beaucoup sont originaires de familles de la noblesse française, ce qui n’en fait pas des partisans acharnés de la Révolution. Le grand maître de l’ordre est le chevalier de Hompesch qui assume ses fonctions depuis 1772.

Les forces françaises débarquent sur plusieurs points. L’escadre réunie autour du vaisseau amiral a pris position face à La Valette, hors de portée des canons ennemis. Bonaparte envoie alors un émissaire demander au grand maître l’autorisation de faire de l’eau, ce qui lui est refusé. Il donne alors l’ordre aux troupes de débarquer en trois points pour entreprendre le contournement de la citadelle. Le général Vaubois, qui a débarqué à l’ouest de La Valette, court s’emparer de l’ancienne capitale au centre de l’île. Elle tombe sans coup férir. La forteresse de La Valette en revanche est réputée imprenable. Montées sur des chaloupes, les soldats essuient le feu nourri provenant des canons disposés dans les redoutes qui assurent sa protection. Ces redoutes sont rapidement conquises par les soldats de Bonaparte qui s’avancent en direction de la ville, pillant plusieurs maisons. Jean-Baptiste Vertray monte dans l’une des premières barques chargées de transporter les soldats à terre ; ils essuient quelques tirs de canon et de fusil qui tue un soldat et en blesse un autre, mais l’arrivée de renforts leur permet de gravir la montagne, au son de La Marseillaise, et de s’emparer des forts39. Puis le fort principal qui était commandé par un chevalier de l’ordre de Saint-Jean, le marquis de Mégrigny, est à son tour conquis.

Pendant ce temps, l’armée s’assure du contrôle du reste de l’archipel. Le canonnier Bricard fait partie des troupes qui s’emparent de l’île de Gozo au sein de la division du général Reynier. Charles François débarque aussi à Gozo. Avec ses compagnons, il parcourt l’île, souffrant de la soif, n’épargnant guère les habitations croisées sur leur route. « L’île de Gozo fut entièrement pillée. » Pourtant, le général Reynier avait publié une proclamation annonçant la volonté des Français de respecter l’île, la religion catholique et surtout son clergé et enfin les propriétés40. Une partie des troupes occupent l’île sous le commandement du chef de brigade Marmont, le reste remontant à bord des navires. De son côté, le général Baraguey d’Hilliers mène sa division au combat au nord-ouest de Malte. Le dragon d’Égypte fait partie des troupes qui montent sur des canots armés en guerre et débarquent à Melleha. « Le débarquement se fit promptement et par surprise ; cependant les habitants ne se montrèrent point trop effrayés et nous firent assez bon accueil. Les gardes du grand maître tentèrent de défendre les batteries de Melleha quand ils virent nos tirailleurs s’avancer, mais après quelques coups de feu, ils se décidèrent à évacuer les ouvrages et entrèrent en composition41. »

Les chevaliers n’ont guère le moyen de résister à l’armée de Bonaparte et après deux jours de combat, demandent un cessez-le-feu, le 11 juin. Le grand maître accepte le principe d’une négociation et envoie une délégation auprès du général en chef. Elle est conduite par le chevalier Jean de Bosredon de Ranséjat. Issu d’une vieille famille de noblesse française, né au château de Combrailles en 1741, il avait immédiatement refusé de porter les armes contre des Français, ce qui lui avait valu d’être incarcéré. Le grand maître le libère et l’envoie porter à Bonaparte la nouvelle de la capitulation42.

La flotte entre alors dans la rade de La Valette, réputée la plus belle d’Europe. Sa profondeur est telle que les navires peuvent accoster, y compris L’Orient. Les soldats qui n’avaient pas participé à la conquête de l’île peuvent alors débarquer. À bord du Mercure, Vigo Roussillon se lamente de ne pouvoir descendre. Il fait partie des soldats réquisitionnés pour assurer la garde du port et éviter une mauvaise surprise de la part des Anglais. Bonaparte pénètre dans la citadelle de La Valette. À ses côtés, Caffarelli lui confie, après avoir étudié les fortifications : « Il est fort heureux qu’il se soit trouvé des gens dans la place pour nous en ouvrir les portes, car si elle eût été déserte, tous les efforts de l’armée n’auraient pu lui en procurer l’entrée43. »

Bonaparte y installe immédiatement une administration française. L’île doit servir de base arrière à l’expédition d’Égypte, notamment en matière de ravitaillement. Mais comme il faut y laisser des troupes sur place pour contrôler le pays – environ 3 000 hommes –, et pour ne pas réduire ses effectifs, Bonaparte embarque une partie des milices maltaises, encadrées par quelques chevaliers. Parmi eux figure André Louis de Saint-Simon, né en 1771, frère du futur théoricien socialiste. Le général Vaubois est chargé de commander les troupes et d’assurer le maintien de l’ordre sur l’île. Une commission de gouvernement de neuf membres est également créée. Présidée par le chevalier de Bosredon, elle compte en ses rangs Regnaud de Saint-Jean d’Angély, commissaire du Directoire. Elle a pour mission de réformer la législation maltaise sur le modèle français. Bonaparte a aussi profité de son passage pour faire libérer 2 000 esclaves retenus par l’ordre de Malte. Le général Baraguey d’Hilliers, souffrant, demande à être renvoyé en France. Il doit y porter la nouvelle de la prise de l’île ainsi que les drapeaux capturés. Le commandement de sa division passe entre les mains du général Menou.

Après la conquête de Malte, la flotte reprend sa route, sans encombre. Le but de l’expédition est désormais connu. Ce sera l’Égypte, ce que confirme Bonaparte, dans une proclamation à l’armée datée du 22 juin : « Soldats, lance-t-il à ses hommes. Vous allez entreprendre une conquête dont les effets sur la civilisation et le commerce du monde sont incalculables », et comme il lui faut justifier le détour par l’Égypte d’une armée censée combattre l’Angleterre, il ajoute : « Vous porterez à l’Angleterre le coup le plus sûr et le plus sensible, en attendant que vous puissiez lui donner le coup de la mort. » Mais, surtout, sachant les difficultés qui attendent le corps expéditionnaire en Égypte, il invite ses troupes à respecter la religion musulmane et à se montrer respectueux envers les Égyptiens et leurs femmes. Enfin, il fait vibrer la corde sensible des conquêtes passées, celle d’Alexandre et le souvenir des Romains qui ont également occupé ces contrées, n’oubliant pas que, parmi ses troupes, figurent nombre de savants et d’officiers nourris de culture classique.

Trois jours plus tard, la flotte est en vue de la Crète dont elle longe la côte méridionale, sans rencontrer de voile ennemie. Mais que font les Anglais ? L’amiral Nelson qui a eu vent des préparatifs de Toulon s’est lancé à la poursuite de la flotte française, mais dans sa hâte à la rattraper, il la double sans la voir et arrive à Alexandrie, le 29 juin, alors que les navires français sont entre Malte et l’Égypte. N’y trouvant pas Bonaparte, Nelson repart en direction des côtes de l’Asie Mineure, laissant la voie libre à la flotte de l’amiral Brueys. Celle-ci se présente devant Alexandrie le 30 juin 1798.

On peut s’étonner que Bonaparte ait choisi de lancer son expédition au début de l’été, c’est-à-dire au moment où la température est la plus élevée. Il a en fait suivi les recommandations des experts du pays qui, à l’image du consul Magellon, avaient recommandé un débarquement à partir du mois de mai, c’est-à-dire après l’achèvement de la récolte et avant l’inondation du Nil qui intervient à partir de la fin du mois de juillet. De plus, dans cette période, les vents soufflent du nord au sud et facilitent l’arrivée des navires. Une expédition lancée en juin est donc assurée de trouver sur place de quoi se ravitailler et d’être rapidement à l’abri d’une attaque par mer, l’Égypte étant inabordable au moment de la crue du Nil.








CHAPITRE II

La conquête de l’Égypte



La découverte d’Alexandrie

La ville d’Alexandrie est sur le déclin à la fin du XVIIIe siècle. Sa population, difficile à évaluer avec précision, atteint sans doute à peine les 15 000 habitants. Elle est cosmopolite. Aux Égyptiens s’ajoutent des Turcs d’Anatolie, des Magrébins, des Grecs, des Arméniens, des chrétiens d’Orient, des Juifs et des Européens, parmi lesquels quelques Français1. Alexandrie demeure un port très actif, essentiellement tourné vers le commerce avec l’Empire ottoman. Près de 95 % des mouvements de navires s’effectuent en effet avec des ports de cet empire, 5 % seulement avec des ports européens dont Marseille. Alexandrie exporte des céréales et en particulier du riz, cultivé dans l’arrière-pays, qui sert à alimenter l’armée turque. Elle est aussi un point de passage pour les marchandises venues d’Extrême-Orient. Alexandrie dispose en effet de deux ports, le Port vieux, qui est situé à l’ouest de la ville, entre le cap du Marabout et le cap des Figuiers, et le Port neuf, situé à l’est, entre le fort Qaitbay et le fort de Pharillon. L’un et l’autre sont accessibles aux navires de commerce, mais pas aux vaisseaux de guerre, ce qui conduit l’amiral Brueys à choisir la rade d’Aboukir pour mettre la flotte de guerre à l’abri, du moins le pensait-il. Entre les deux ports s’étend un isthme sur lequel a été construite la ville moderne, essentiellement peuplée de Turcs. La ville ancienne, dite aussi Ville des Arabes se situe sur la terre ferme. Elle est entourée de remparts, mal entretenus, s’étendant d’ouest en est, du fort triangulaire à la porte de Rosette. Plaque tournante du commerce en Méditerranée orientale, Alexandrie est un foyer permanent de peste. Lorsque l’escadre française débarque, un quartier de la ville en est infesté et plusieurs soldats sont témoins de la scène racontée par le sous-lieutenant Jean-Baptiste Vertray, au cours de laquelle une femme portant un bébé, comme elle atteint du mal, est enterrée vivante avec son enfant2.

L’impression d’un déclin inexorable de la ville ressort de la plupart des témoignages des soldats et civils débarqués au début du mois de juillet. « Sa bâtisse, sa singularité, sa laideur et son air farouche me frappèrent singulièrement. Mais l’air farouche et sinistre de son peuple augmenta mon aversion pour ce pays », note Alexandre Lacorre3. Comme beaucoup de ses compatriotes, il va voir les vestiges de l’antique Alexandre, la colonne de Pompée, les aiguilles de Cléopâtre et, pour conclure, le phare de Ptolémée. « Tous ces vestiges de monuments annoncent une grandeur passée, ce qui confirme qu’Alexandrie fut autrefois une ville très opulente, mais il ne lui reste plus maintenant que le souvenir de son ancienne splendeur4. » De son côté, Jean-Baptiste Vertray découvre « cette ville d’Alexandrie qui de loin paraissait une cité superbe et qui maintenant n’est plus qu’un monceau de décombres5 ». Les savants sont aussi déçus par l’aspect de la ville. « Nous cherchions l’Alexandrie d’Alexandre, note ainsi Charles Norry. Nous ne trouvâmes que ruines, barbarie, avilissement et pauvreté6. »




Le débarquement

D’Alexandrie est arrivé le consul de France, Charles Magallon, négociant marseillais, installé au Caire, d’où il avait gagné Alexandrie en 1794. Il s’était fait connaître de Delacroix, puis de Talleyrand, par des rapports dans lesquels il recommandait l’invasion de l’Égypte, estimant qu’elle pouvait être conquise en neuf mois. Les Alexandrins ont hésité avant de le laisser se rendre à bord du vaisseau amiral. Il indique surtout à Bonaparte que les Anglais sont venus devant le port deux jours plus tôt avec quatorze vaisseaux7. La menace est donc réelle. Or il faut du temps pour débarquer près de 36 000 hommes. Pour accélérer la manœuvre et éviter la perspective d’une bataille navale, le général en chef décide de débarquer l’ensemble des troupes à Alexandrie, plutôt qu’en trois endroits, Alexandrie, Rosette et Damiette, comme il l’avait initialement prévu.

Le débarquement s’effectue à quinze kilomètres à l’ouest de la ville, dans l’anse du Marabout. L’opération est entravée par la présence de récifs le long de la côte qui obligent les navires à rester éloignés du rivage. Très vite, des dizaines de chaloupes recouvrent la mer. La houle est forte et plusieurs embarcations chavirent, provoquant la perte de plusieurs hommes. Eugène de Beauharnais se souvient d’un « fort gros temps et d’une mer très houleuse », alors qu’embarqué sur un petit canot, il est chargé de porter des ordres d’un navire à l’autre, « au risque d’être submergé ou fracassé contre les gros vaisseaux8 ». La division du général Menou est la première à prendre pied en Égypte, suivie des divisions des généraux Reynier, Kléber et Bon. La division Desaix est la dernière à débarquer. « Débarquement par une mer affreuse », note Savary, aide de camp de Desaix9. La résistance des Égyptiens est faible. Une centaine de cavaliers arabes attendent les troupes françaises sur la plage, et attaquent les premières chaloupes qui tentent d’aborder, tuant une douzaine de soldats, aux dires de Desvernois, et en faisant basculer une soixantaine dans l’eau. Ils sont vite dispersés. « Ces cavaliers légers, raconte François, mais si mal équipés, fuirent en hurlant à notre approche10. » Les combats cessent à la nuit. Les hommes bivouaquent sur la plage. Vigo-Roussillon qui débarque avec la 32e demi-brigade à proximité de la Tour aux Arabes ne rencontre pas de résistance, la plage étant déserte. Des vivres sont distribués pour plusieurs jours. Elles se composent de viandes salées, de légumes secs et de biscuits, de vin de Provence et d’eau-de-vie. Comme le souligne Vigo-Roussillon, ce ne sont pas des mets et des boissons adaptés au climat égyptien11. Rapidement les soldats épuisent leurs dernières rations d’alcool. Ils n’en reverront pas avant longtemps. L’eau en revanche fait défaut. On pense la trouver sur place, mais rien n’a été prévu pour la stocker. La plupart des soldats ne sont ainsi pas équipés de bidons. Les premières marches en direction d’Alexandrie sont meurtrières. Vertray souligne l’absence de citerne entre la Tour aux Arabes et la ville. « Beaucoup de soldats sont tombés pendant la marche pour ne plus se relever. » Lui-même est victime d’un malaise sous les remparts de la ville12. Comme lui, beaucoup des soldats fraîchement débarqués des navires sont affaiblis par un mal de mer persistant qui a contribué à les déshydrater.

En pleine nuit, Bonaparte débarqué de L’Orient passe les troupes en revue et les divise en trois blocs. La division Reynier reste en arrière pour tenir la position et favoriser la poursuite du débarquement. Trois autres divisions prennent la route d’Alexandrie vers 2 heures du matin. Ce sont la division Menou qui longe la côte, la division Kléber qui prend la route du centre et la division Bon qui chemine sur la droite. Elles progressent sans encombre, faiblement harcelées par les Arabes et parviennent sous les murs d’Alexandrie vers 8 heures. L’officier du génie Thurman, qui a débarqué avec la division Menou, est envoyé en reconnaissance avec deux autres officiers pour étudier l’état des remparts qu’il juge très médiocre13. Le chef de brigade Sanson examine de son côté la portion qui se trouve du côté de la mer14.

Arrivés sous les murs de la ville, les soldats de Bonaparte essuient un feu nourri d’artillerie, ce qui ne les décourage pas de monter à l’assaut des remparts. L’attaque se porte sur trois points, par l’ouest du côté de la mer, face au fort triangulaire, que prend en charge la division Menou, par l’est du côté de la porte de Rosette dont se charge la division Bon, et enfin au sud, dans le secteur de la colonne de Pompée où une brèche a été repérée dans le rempart et où attaque la division Kléber. Vigo-Roussillon fait partie de la colonne d’attaque qui part à l’assaut de la vieille enceinte du côté de la porte de Rosette. Alors qu’il aidait le commandant Mas, second de la 32e demi-brigade, il assiste impuissant à la mort de ce dernier tué par un des défenseurs15. La muraille, mal entretenue, est cependant franchie sans difficulté. Les soldats français entrent dans la ville. Très vite les défenseurs se débandent. Le combat, âpre, se poursuit dans les rues. « On se fusilla dans les rues toute la nuit », note Vigo-Roussillon16. Chalbrand appartient comme ce dernier à la division du général Bon et est un des premiers à franchir la seconde enceinte, « enlevée au pas de charge17 ». Au cours de l’assaut, le général Kléber est blessé d’une balle reçue en plein front alors qu’il franchissait la muraille. Menou reçoit également plusieurs blessures légères. Près de deux cents hommes tombent au cours de l’attaque. Au même moment, le colonel Marmont s’empare de la porte de Rosette, enfoncée « à coups de hache18 ». Il appartient à la division Bon. Il est promu général de brigade à l’issue de cette action d’éclat.

Les derniers défenseurs se réfugient dans le fort triangulaire et le fort situé près du phare, autour du gouverneur, Muhammad Al-Kurrayyim. Des tirs continuent à partir de maisons où certains combattants se sont barricadés. L’un d’entre eux manque même de tuer le général en chef. Découvert dans sa cache, entouré de six fusils, il est exécuté sur-le-champ. Le combat fait rage dans les jardins et depuis les maisons dont les sapeurs défoncent les portes une à une. « On les chassa de maison en maison et de rue en rue », raconte Laporte19. De la ville ancienne, les troupes passent dans la ville moderne et prennent le contrôle des deux ports. Il faut près d’une journée aux troupes de Bonaparte pour venir à bout de la résistance des Alexandrins, ce qui surprend plusieurs observateurs, à l’image de Morand. « C’est ainsi que cinq ou six cents janissaires turcs et quelques habitants armés de mauvais fusils avec des canons de fer, la plupart sans affût et montés sur des pierres ou des troncs de dattier, résistèrent toute une journée à quinze mille hommes d’élite des armées françaises, sur des murs ruinés et croulant de toutes parts ou dans des maisons de brique et de boue20. »

Le gouverneur de la ville ayant demandé un cessez-le-feu, le combat s’interrompt rapidement. Il prête ensuite un serment de fidélité et d’obéissance aux autorités françaises. Plusieurs tribus arabes font également allégeance aux Français et leur promettent 300 chevaux et 500 chameaux.

La prise d’Alexandrie permet à une partie de la flotte d’accoster au port pour y débarquer les hommes qui étaient restés à bord, ainsi que le matériel transporté d’Europe, à commencer par l’artillerie, et les chevaux. L’escadre de guerre débarque de son côté hommes et chevaux restés à bord des vaisseaux, mais sans entrer dans le port d’Alexandrie. Le canonnier Bricard est de ceux-là. Il bivouaque avec ses camarades sur la grande place, notant le danger de dormir à même le sable, où scorpions et tarentules guettent leurs proies21. Les civils débarquent également après coup, à l’image de Villiers du Terrage qu’une chaloupe emporte vers les quais le 4 juillet. Rien n’a été prévu pour leur entretien. Il a toutes les peines du monde à trouver de quoi se nourrir, devant se contenter de « quelques feuilles de pourpier, assaisonnées de vinaigre22 ». Bonaparte fait aussi donner l’ordre d’ensevelir aux pieds de la colonne de Pompée les dépouilles de ses soldats morts au combat, leur nom étant inscrit sur le fût de la colonne.




Les Égyptiens face à l’arrivée des Français

Les habitants d’Alexandrie paraissent surpris de voir apparaître à l’horizon la flotte française. Pourtant ils avaient été alertés. Quelques jours auparavant l’amiral Nelson s’était arrêté devant le port et avait envoyé une chaloupe pour annoncer que son escadre était à la recherche de la flotte française. Les Anglais demandèrent aussi à pouvoir se ravitailler en eau et en vivres, ce qui leur fut refusé. Les autorités d’Alexandrie se préoccupent toutefois de renforcer leurs défenses. « Les Alexandrins envoyèrent [un messager] au kâshif du delta pour qu’il recrutât des Bédouins et vint avec eux défendre la ville », raconte Abd al-Rahman Al-Jabarti, notable du Caire23. Des dépêches sont également envoyées au Caire par le chef de la ville, Muhammad Kurayyim, pour demander des secours. Les Alexandrins s’attendaient à voir arriver la flotte française devant leur ville, alors que le débarquement a lieu à quinze kilomètres à l’ouest. Dans tous les cas, l’issue n’était guère douteuse. Les défenses de la ville étaient insuffisantes pour envisager de tenir un siège.

Quelques jours plus tard, de nouvelles dépêches annoncent au Caire le débarquement des troupes françaises et la prise d’Alexandrie, provoquant le départ de plusieurs habitants. Muhammad Kurayyim a envoyé treize messagers dont l’arrivée au Caire « remplit la ville de terreur24 ». Au Caire, une rencontre a lieu entre le pacha, les émirs, notamment Ibrahim Bey et Mourad Bey, les cheikhs et les principaux notables de la ville. On décide de confier à Mourad Bey le commandement de l’armée et de prévenir le sultan à Istanbul de l’attaque française. Les hauts dignitaires du Caire font donc front commun contre les Français, le pacha appelant à une mobilisation générale contre eux. « Préparons-nous donc à combattre, et s’il le faut, à périr en martyrs selon la volonté de Dieu, plutôt que de jeter la discorde entre nous. » La ville est mise en état de siège. « Pendant cinq jours, on réquisitionna tout ce qui était nécessaire ou simplement utile. Les gens commencèrent à être importunés de ces agissements, car les soldats prenaient ce dont ils avaient besoin sans payer », raconte Abd al-Rahman Al-Jabarti25. Né en 1754 au Caire, dans une famille de lettrés, Abd al-Rahman Al-Jabarti est lié aux Mamelouks, mais a surtout tenu avec précision le journal des événements survenus lors de l’occupation française. C’est toutefois le journal d’un notable qui a souvent un regard condescendant, voire méprisant, sur la population du Caire. Les chrétiens sont également menacés, désarmés et pour certains conduits à la forteresse.

Mourad Bey quitte Le Caire le 6 juillet pour aller à la rencontre des Français. Il donne l’ordre au préalable de préparer la défense de la ville, faisant fabriquer une chaîne qui doit barrer le fleuve d’une rive à l’autre, et renforcer les fortins autour de la ville. Ces mesures contribuèrent à attiser l’angoisse des habitants. « Le tumulte et les bruits alarmants ne firent que s’accroître dans la foule », note Al-Jabarti26.




En route vers Le Caire

Bonaparte confie le commandement de la place d’Alexandrie à Kléber. Trois mille hommes y sont stationnés parmi lesquels quelques malades et soldats blessés au cours des récents combats. Parmi les valides, Thurman est chargé de participer à l’organisation des défenses de la ville. Bonaparte lui-même demeure une semaine dans la ville pour y organiser l’administration. La majorité des troupes est au préalable divisée en deux éléments.

Blessé lors de la prise d’Alexandrie, Kléber cède le commandement de sa division au général Dugua. Charles François Joseph Dugua a un profil atypique au regard de la plupart des autres officiers supérieurs. Né en 1744 à Valenciennes où son père commandait la citadelle, il a vingt-cinq ans de plus que Bonaparte. Entré dans l’armée royale en 1760 comme officier, il en démissionne seize ans plus tard faute de pouvoir devenir capitaine et se retire sur ses terres. Mais, acquis aux idées de la Révolution, il reprend du service en entrant dans la garde nationale puis en intégrant la toute jeune gendarmerie. Il gravit très vite les échelons et obtient des postes de commandement, avant de participer à la campagne d’Italie où Bonaparte l’apprécie. Il venait d’être nommé à la tête de la 8e division militaire, couvrant les départements du sud de la France, quand le général en chef lui demande de l’accompagner en Égypte comme inspecteur de la cavalerie et de l’infanterie27. Dugua a à ses côtés son fils Antoine François Joseph, âgé de 13 ans, qui lui sert d’aide de camp. La division qu’il commande longe la côte et s’empare du fort d’Aboukir où elle laisse un détachement, puis poursuit sa route à travers le désert. Elle arrive à Rosette le 8 juillet et s’empare de la ville sans rencontrer la moindre résistance. Le dragon d’Égypte qui a reçu à Alexandrie « un petit cheval du pays », comme soixante de ses camarades, fait partie de la division Dugua28. Le trajet a été court, mais éprouvant. « Dans cette journée, raconte Joseph Marie Moiret, capitaine de la 75e demi-brigade de ligne, nous éprouvions tout ce que la soif et la chaleur ont de plus affreux, tellement qu’en arrivant à Rosette, la plupart d’entre nous tombaient de fatigue29. »

La division Dugua est escortée par une flottille qui longe parallèlement les côtes sous les ordres du contre-amiral Perrée. Une partie des troupes y a été embarquée. C’est aussi à bord d’une bombarde que Villiers du Terrage et vingt autres savants arrivent à l’embouchure du Nil, de même qu’Alexandre Lacorre, agréablement surpris par la découverte de la ville de Rosette et du contraste qu’elle présente avec Alexandrie. « La ville se ressent de la gaieté de ceux qui l’habitent ; la campagne est charmante et variée. Le Nil qui à cet endroit est très large ajoute encore à la beauté de ce lieu30. » Le général Menou qui a rejoint Rosette est chargé du commandement de la ville. Une garnison y est également établie.
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